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  Tout se résume à une chose : gagner ou mourir !


  


  Les Liaisons dangereuses,


  Stephen Frears, 1988, d’après


  Pierre Choderlos de Laclos.


  


  


  C’est nuire aux bons que de pardonner aux méchants.


  Chilon de Sparte


  


  


  1


  


  


  Paris, 12 mai.


  


  Sur le quai, Yvan ne quittait pas les rails des yeux. Il attendait, comme la foule autour de lui. Il ne la voyait plus, d’ailleurs. Un ver métallique arriva à pleine vitesse dans les boyaux souterrains de Paris. Dans un crissement sonore, accompagné d’un souffle décoiffant, la rame de l’arrêt Wagram déversa ses fourmis. Yvan grimpa et s’accrocha à une barre, un bip strident annonça la fermeture des portes. Il pensait déjà au travail qui l’attendait. Soudain, il se crispa violemment et serra plus fort encore la barre de soutien : une douleur vive lui coupa le souffle. Ses côtes lui faisaient mal, mais il savait qu’un faux mouvement lui coûterait cher. Déjà une voix rocailleuse lui commandait au creux de l’oreille qu’un mot ou un geste pourraient lui être fatal. Le neuf millimètres enfoncé dans sa peau le condamnait à être aux ordres du type qui pointait l’arme avec détermination.


  — Yvan Sauvage, tu vas écouter sagement ce que je vais t’dire. J’le répéterai pas. Pigé ?


  Yvan était paralysé par la peur.


  Ce type me connaît…


  Son haleine chaude et humide lui donnait la nausée. Tel un animal piégé, il opina d’un léger hochement de tête.


  — Très bien. Alors, écoute mon gars, je vais me servir dans ta poche : pas de mauvais coup ! J’suis clair !


  Au moment où l’homme se saisit de ses papiers, Yvan regarda la main de son agresseur. Il tressaillit intérieurement :


  Ce sont des mains d’assassin : la peau, les marques…


  Ce type s’occupe de sales besognes.


  Yvan déglutit sèchement : une souffrance.


  — Bouge pas, j’ai pas terminé.


  Yvan ressentit de nouveau le poids du portefeuille dans sa poche.


  Mais qu’est-ce qu’il fout ce mec ?


  — Maintenant, Yvan Sauvage est mort…


  Yvan pensa à sa femme, à leur fille disparue un an plus tôt, à leur peine immense et à celle à venir si l’homme s’exécutait.


  — Tu t’appelles Neils Lowell, t’es américain, ton avion pour New York décolle dans trois heures, tu seras surveillé. Pour t’aider à comprendre je vais te faire un p’tit topo. Soit tu exécutes les ordres, soit tu perds ta fille une deuxième fois… Mais cette fois, elle sera vraiment morte !


  Yvan chancela, l’homme le retint.


  — Quoi ? Aurélia… C’est vous ? fit Yvan ahuri dans un souffle à peine audible.


  — Pas un mot à ta femme, pas un mot à qui qu’ce soit… Si tu veux avoir une chance de retrouver la gosse, tu pars direct pour New York sans broncher. Un job t’attend là-bas.


  Une minute plus tard, il se retrouva sur le quai, comme perdu dans cette ville qu’il aimait et qu’il connaissait sur le bout des doigts. Il se sentait vide, en état de choc. Il prit appui sur la faïence blanche des parois du souterrain. Une femme, faisant la manche assise à même le sol, s’écarta. La nausée le gagnait. Yvan réprima un hoquet, puis tourna la tête. Son regard s’égara au sol, sur un journal déchiqueté.


  


  BRAQUAGE À MAIN ARMÉE :


  UN POLICIER TUÉ DANS L’EXERCICE DE SES FONCTIONS.


  


  Cette fois, il s’imaginait faire la une des journaux, lui aussi. Il avait besoin d’air, il se sentait mal, il étouffait, et puis il avait peur, très peur. Des gens dangereux le connaissaient, il était menacé, « surveillé ». Il emprunta la première sortie de métro afin de regagner la surface. Même le nez dehors, le ciel gris de Paris ne le ramena pas à la réalité. Il sentait le poids du danger sur ses épaules. La nuque raide, le sang sourdant aux tempes, parcouru de frissons terrifiants, il était aux abois, telle une bête traquée. Un type invisible sorti de nulle part l’avait cueilli aussi simplement qu’un fruit dans un verger.


  Surveillé ! Le type avait dit « surveillé »… Merde, il y a des milliers de gens ici…


  Son regard balaya la ville comme la surface d’un lac, seule sa tête dépassait. Il avait beau se débattre, rien n’y faisait. On le tirait par les pieds, on l’entraînait vers le fond, il sombrait. Impossible de fuir. Et pourquoi fuir d’ailleurs ? Pour aller où ?


  Aurélia ? Comment va-t-elle ? Lise, comment la laisser ? Elle a tant besoin de moi…


  Il prit sa tête entre ses mains avec rage et serra les dents en gémissant. Deux passants s’écartèrent, interloqués. Pris en tenailles, comme aux échecs : suivre les ordres, ou perdre ses pièces.


  


  *


  


  Trente-cinq ans plus tôt, Yvan Sauvage ouvrait ses poumons à la vie, à l’arrière d’une voiture garée en urgence sur un trottoir parisien. Déjà, il apprenait que les surprises du destin ne l’épargneraient pas. Né d’un père financier œuvrant pour une banque de renom et d’une mère enseignant les mathématiques à la faculté, Yvan ne partageait pas les mêmes passions que ses parents, au grand désespoir de son père qui lui assurait que les rétributions d’un métier comme le sien pouvaient le mettre à l’abri du besoin. Non, au lieu de cela, Yvan traversa ses années d’études, bercé par l’art, dans la Ville Lumière regorgeant d’innombrables trésors. Il n’eut pour seul héritage parental que le goût des chiffres ; il devint alors commissaire-priseur, le mariage des chiffres et des arts. Il s’était découvert un don pour l’estimation de biens de valeur.


  


  À l’occasion d’une vente exceptionnelle du mobilier d’un manoir normand, Yvan tomba sous le charme de Lise, la fille du propriétaire. Aurélia arriva après quatre années de mariage. Jusqu’ici, la vie souriait au couple.


  Puis un jour, alors qu’Aurélia avait tout juste un an, ce fut le drame. « Les autres », cela peut aussi être nous. Aurélia était installée dans un mini-carrosse, elle était si heureuse qu’elle riait dès qu’elle apercevait sa maman. Au cœur de la Foire du Trône, un manège immense l’emmenait et la ramenait. Il n’en finissait plus de tourner, des chevaux montaient, descendaient, la musique joyeuse et enivrante excitait les enfants présents par centaines, courant autour des attractions à perte de vue. À chaque passage du Mickey volant, des bras gesticulaient frénétiquement pour attraper le tour supplémentaire. Les odeurs de barbe à papa et de glace se mélangeaient à celle des cacahuètes grillées au chocolat. Lise faisait de petits signes de main quand Aurélia passait, puis elle disparaissait, quelques instants, comme on coupe sa respiration la tête immergée. Ce tour était long, l’instant s’étirait. Les yeux de Lise cherchaient, les visages défilaient, sauf celui d’Aurélia.


  « Je l’ai cherchée partout, partout, avait-elle soutenu en larmes aux policiers qui prenaient sa déposition. Elle sanglotait, un morceau d’elle-même venait de lui être arraché avec une violence inouïe. »


  Un ravisseur avait profité de la cohue générale pour se fondre dans le décor, puis un geste rapide, invisible, lui avait suffi pour emmener la petite. Car il n’y avait pas de doute possible, Aurélia ne s’était pas échappée. Elle n’avait pas pu descendre du carrosse seule et sans se blesser. Les tentatives de recherche dans l’espace bondé, bruyant et trop vaste n’avaient rien donné.


  Le choc avait été d’une brutalité innommable pour Lise et Yvan. Les premières semaines, ils avaient puisé dans leurs ressources, mettant tout en œuvre pour retrouver leur fille. Puis ils sombrèrent ensemble, n’ayant pour bouée que l’insuffisant soutien des proches qui ne craquaient jamais devant eux. Ils se sentaient asphyxiés sans la présence d’Aurélia, leur chair, l’être qui les unissait plus que tout pour la vie. Impossible de respirer, de penser, de voir, de parler, d’entendre, sans que la voix, l’odeur et la présence d’Aurélia surgissent dans leur esprit. Les soins psychologiques et les traitements leur permettaient néanmoins de survivre.


  Une lente reconstruction échafaudait chaque jour un semblant de vie, en laquelle l’un et l’autre n’osaient pas encore croire. Une année était passée, et la terre tournait toujours, rien ne s’arrête vraiment, même face à l’horreur. Seuls leurs mondes intérieurs semblaient avoir subi un cataclysme. Ce lourd fardeau, il fallait le porter à deux, c’était le plus difficile selon les psychologues. La fatigue et le tourment avaient laissé leurs traces. Yvan s’accrochait à son travail et se faisait violence pour croire en un avenir meilleur. Lise détournait toujours le regard sur les jeunes enfants gambadant autour de leurs parents. Les visages juvéniles, lumineux, pleins de vie et d’innocence lui déchiraient les entrailles. Elle se revoyait dansant avec insouciance devant un miroir, son ventre portant le fruit de leur amour… avant que tout ne se brise avec effroi et que son univers bascule dans le noir le plus total, le plus terrifiant, laissant naître de sombres pensées.


  


  *


  


  Les conservateurs de musées parisiens et experts en art estimaient particulièrement le travail d’Yvan. Il parvenait toujours à convaincre les riches propriétaires de partager leurs trésors en les rendant accessibles aux yeux du public. Qu’il s’agisse de peintures, de sculptures, de meubles anciens, d’instruments de musique, de bijoux ou de voitures de collection, rien n’échappait à son œil d’expert. L’estimation de biens était innée chez lui. On le consultait de loin, très loin… peut-être de trop loin d’ailleurs. Le milieu de l’art est un cocktail incroyable de gens aussi passionnants qu’extraordinaires, voire fous ou dangereux. Yvan se protégeait en adoptant une ligne de conduite irréprochable et impartiale : la seule manière, selon lui, de pérenniser son métier, sa passion. Lui qui aimait tant les œuvres, il lui semblait presque toutes les posséder avec ce travail. Il approchait les Delacroix quand bon lui semblait. Faire un clin d’œil à Mona Lisa, c’était de jour comme de nuit. Yvan partageait son goût pour l’art avec Lise. Il lui racontait des histoires extraordinaires, de gens qui avaient perdu la vie pour sauver une toile, ou celles de bijoux ayant passé des années en cavale avant de réintégrer le domicile de leurs légitimes propriétaires, et bien d’autres encore…


  


  *


  


  Non loin de l’arrêt Wagram, le téléphone à l’oreille, un homme élégant, vêtu d’un long manteau sombre, ne quittait pas sa cible des yeux.


  — Pas d’accroc ? fit l’homme en noir.


  — Docile, comme un agneau… reprit l’homme de main.


  — Parfait.


  — J’fais quoi maintenant, moi ?


  — T’attends sagement les ordres, on pourrait bientôt avoir besoin de tes services… du moins si notre agneau devenait bavard, fit-il sans quitter Yvan du regard.


  — Ouais ! Qu’il parle et je lui règle son compte, grimaça de plaisir l’exécutant.


  — T’emballe pas Tyson. L’idée, c’est qu’il nous serve encore un peu avant ça.


  — Moi, j’en ai marre de jouer au pickpocket pour des clous.


  — La ferme, t’es bien payé pour ta besogne, il me semble.


  — Mouais, à ce propos d’ailleurs… continua Tyson, amorçant de nouveau la négociation.


  — Chaque chose en son temps. Tu l’auras, ton blé.


  — C’est qu’j’en ai b’soin rapido moi, dit-il d’un ton pressant.


  — L’agneau reprend ses esprits, je vais le filer, on reprendra cette petite conversation plus tard.


  — Quand il s’agit d’oseille, il est toujours temps de raccrocher, j’la connais la musique.


  — Te fais pas remarquer et attends les instructions, OK ? finit-il, sentant l’exaspération le gagner.


  


  *


  


  Il fallait réfléchir, mais tout se bousculait, les émotions annihilaient les raisonnements. Pourtant, pas une seconde n’était à perdre. Yvan se dirigea vers un endroit plus abrité en sortant son portefeuille. Sa carte d’identité avait disparu. À la place, il trouva une ID Card américaine :


  Neils Lowell, 1,78 m, 27 janvier 1978 -New York


  


  Yvan était bilingue, on n’aurait aucun mal à le croire New-yorkais depuis des lustres. Un billet d’avion glissa :


  Départ Roissy Charles-de-Gaulle


  Destination États-Unis New York JFK. 19 h 30


  


  Yvan passait nerveusement la main sur son cou, dans ses cheveux. Il se sentait observé, ce qui lui provoquait des démangeaisons permanentes. Sa peur le rendait étrange aux yeux des passants. La foule ne voit rien, à l’exception des tics suspects qui mettent immédiatement en alerte. Yvan remarqua qu’il n’avait plus besoin d’esquiver de coudes, d’épaules ou de mallettes. On s’écartait sur son chemin, c’était lui qu’on évitait… Comme si la folie était contagieuse. Son taux d’adrénaline grimpait dès qu’il pensait à Aurélia. Le temps s’égrenait de plus en plus vite. Il ne pouvait pas rester en place, il aurait voulu arrêter toutes les horloges, chasser la panique insoutenable qui l’inondait. Il héla un taxi et prit la route de l’aéroport.


  Une fois là-bas, j’y verrai peut-être plus clair…


  Son esprit embrumé l’oppressait au plus haut point. Il sortit son téléphone portable.


  Pas un mot à qui que ce soit…


  Se ravisant, Yvan ne pouvait pas mettre la vie de Lise en danger, ni celle d’Aurélia.


  Et si c’était du bluff, si Aurélia était déjà…


  Non, impossible de trouver la moindre parade.


  Si j’ai une chance de retrouver ma fille… finit Yvan les yeux embués de larmes. Il ne faut pas que je craque, pas maintenant…


  Comment une journée si ordinaire pouvait-elle ainsi tourner au cauchemar ? Quand il avait embrassé Lise ce matin dans le lit, alors qu’elle dormait encore, jamais, jamais, il n’aurait pu imaginer que cela puisse être la dernière fois, avant au moins un an.


  


  *


  


  Tyson maugréait. Il errait dans des ruelles peu engageantes de la capitale. C’était au milieu des poubelles, d’odeurs pestilentielles, de rats et de la crasse qu’il trouvait ses marques. Il avait toujours connu ça : gamin, il jouait là. Moitié portugais, moitié français, il était issu des classes pauvres. Son père n’était pas un tendre, ni avec lui, ni avec sa mère. Il travaillait illégalement, mais il ramenait de quoi manger pour tout le monde. Parfois, quand il était trop saoul, Tyson faisait le travail à sa place, il se rendait alors sur les chantiers et le patron fermait les yeux. Lui ou son père, c’était pareil, il fallait juste une paire de bras. Sans le savoir, Tyson avait probablement prolongé sa vie en travaillant dès son plus jeune âge. Il évitait ainsi les gros casses et les bavures qui coûtaient la vie aux délinquants ou à leurs acolytes. Il ne comptait plus ses amis en prison ou au cimetière.


  


  *


  


  Perdu dans la foule en mouvement, Yvan avait la tête qui tournait. Il lui était impossible de se concentrer pour trouver une quelconque idée. Soudain son téléphone sonna.


  — Yvan ?


  — Oui, Antoine ?


  — Qu’est-ce que tu fous ? La réunion ? On est en retard ! On ne fait pas attendre ces gens-là ! J’espère que t’as une bonne excuse !


  — Écoute… fit Yvan, se reprenant pour ne rien compromettre. J’ai un contretemps sérieux. Gère sans moi.


  — Tu plaisantes ? C’est en toi qu’ils ont confiance et tu me plantes là, comme ça ! Tu délires ou quoi ?


  — Je ne peux pas t’expliquer. Je suis coincé. Je te rappelle.


  — Yvan ! Merde…


  Biiiiiiiiippppp


  


  Yvan maudissait de plus en plus ses ravisseurs. Il ne restait maintenant plus qu’une heure avant le décollage. Il regarda le tarmac et les avions sur la piste. Il n’arrivait pas à se résoudre à l’idée de devoir tout plaquer si violemment. Et les minutes passaient de plus en plus vite. Les premiers passagers sur son vol enregistraient déjà leurs bagages. Il allait bientôt être en retard. Le stress, l’angoisse, la peur, la rage, la haine, il ne savait plus laquelle de ces sensations allait le dévorer en premier.


  


  Cinq mètres plus haut, dissimulé derrière une grande plante, un homme le dévisageait.


  Que vas-tu faire ? Partir, ou rester et mourir ici. Espérons qu’on ait misé sur le bon cheval cette fois.


  


  


  2


  


  


  État de New York, un campus du Bronx.


  


  Éclairé par des néons, le visage à moitié caché sous un masque médical blanc, les yeux plissés par la concentration, un scientifique œuvrait en silence. Son regard s’égara vers le cadran lumineux placé au-dessus de la lourde porte sécurisée : 1 h 35


  Allez, cette fois, c’est la bonne…


  La moiteur de sa peau et les infimes tremblements de ses mains trahissaient une grande fatigue. Pourtant, il fallait avancer, et annoncer de meilleurs résultats. On ne lui ferait pas de cadeau, il devait fournir du concret. Il plongea à nouveau son œil dans le microscope. Sa main droite exerça une pression sur la longue seringue fixée sur un trépied en aluminium. Le produit envahit la surface vitrée sur laquelle tous ses efforts reposaient. Prenant place sur son fauteuil à roulettes, il entra des données dans un appareil frappé d’un logo médical. Il surveilla avec attention un moniteur où se dessinaient des courbes. Le martellement de ses doigts sur la paillasse ne fut interrompu que par le crépitement d’une petite imprimante. Son visage exprimait une mine victorieuse. Il traversa le laboratoire à toute allure, son coude accrocha un tube à essai, l’écrin de verre virevolta et se brisa en mille éclats sur le carrelage. Sans y prêter attention, et brandissant son ruban de papier, le scientifique alluma le fax. Mike Tanger terminait sa thèse. Il faisait affaire avec un chercheur. Quelques mois plus tôt, il lui avait proposé de participer à un projet un peu spécial qui le rétribuerait confortablement. Mike ne comptait plus ses heures et devait œuvrer avec prudence et discrétion.


  


  Dehors, la vie avait disparu, comme engloutie par la nuit, le campus offrait alors un visage moins sûr. Les ténèbres regorgeaient d’êtres aux intentions douteuses, les milieux universitaires ne faisaient pas exception à la règle.


  Ses gants claquèrent avant de finir dans une poubelle. Quelques pressions sur les touches d’un digicode et la porte sécurisée se déverrouilla. Dans les longs corridors, éclairés par de simples lumières de sorties de secours, seule sa blouse blanche était visible. Des phares puissants balayèrent les pelouses et les arbres devant le bâtiment, aveuglant un instant le scientifique qui sortait. Mike recula d’un pas, puis une voix l’appela. Il s’engouffra dans la luxueuse berline avant de disparaître.


  


  *


  


  Le souffle brûlant des deux réacteurs chassait Yvan de son pays. Au milieu du silence et du stress omniprésent de la phase de décollage, Yvan serrait les dents.


  Trop tard, maintenant il est trop tard… je ne reviendrai plus en arrière.


  Contraint, il quittait la France sous le regard malveillant de Fisher, placé derrière une paroi de verre dans le hall de l’aéroport.


  Tu prolonges ta vie en prenant cet avion. Rendez-vous dans quelque temps monsieur Sauvage, ou plutôt Lowell…


  La mine satisfaite, Fisher plia son journal et quitta son poste de surveillance.


  


  Une main rassurante se posa sur l’épaule d’Yvan.


  — La phase de décollage est terminée, vous pouvez vous détendre, monsieur, fit une hôtesse.


  Yvan la dévisagea, presque ahuri. Dans son esprit, c’était le chaos. Il ne desserra pas pour autant ses mains des accoudoirs, comme pour ne pas lâcher prise face aux assaillants. Les muscles de son dos, toujours aussi raides, commençaient à se tétaniser. Jamais il n’avait connu une telle situation.


  


  *


  


  Dans son foyer douillet, où la souffrance avait cédé la place à l’espoir, Lise n’en finissait pas de mettre la dernière touche à sa table de fête pour un dîner en amoureux. Elle avait passé des vêtements qu’elle gardait précieusement, ceux d’une époque lointaine. Ce soir, Lise se sentait heureuse, elle avait beaucoup à partager avec Yvan. Rêveuse, elle flânait dans le salon, esquissant çà et là quelques pas, sautillant. Ses doigts effleurèrent avec une infinie douceur les visages de mariés sur l’étagère de l’entrée.


  Tout est prêt pour toi mon chéri… Rentre vite…


  


  D’une enfance dorée, Lise avait gardé une grande fragilité. La surprotection maternelle et le cocon familial l’avaient rendue plus vulnérable. Simple et sensible, voilà ce qui avait séduit Yvan. C’est lors d’une soirée de gala que Lise devint irrésistible à ses yeux. Le père de la belle l’avait compris le jour même. On lui avait présenté ce jeune homme comme incontournable dans le marché de l’art. Il devait vendre des œuvres du manoir. Or, ce soir-là, il fit perdre de l’argent au propriétaire. Tout le talent d’expert d’Yvan se volatilisa quand les premières paroles de Lise occupèrent les lieux sous les applaudissements. Était-ce l’effet des bulles de sa seconde coupe de champagne ? Lise interprétait de temps à autre des chansons qu’elle écrivait pour des artistes montants. Sa voix, douce et pure, résonnait en lui. Le tintement des coupes et les défilés rythmés des serveurs aux plateaux chargés de victuailles agrémentaient l’ambiance mondaine de cette fête.


  — Le tableau numéro 231, celui avec l’éblouissante fontaine au centre d’un parc… interrogea une dame respectable.


  — Une œuvre intéressante, le propriétaire l’offre pour l’achat d’une sculpture du petit salon, reprit Yvan, l’esprit ailleurs, les yeux rivés sur le délicieux déhanché de la reine du gala.


  Ce n’est que dans les jours qui suivirent que le père de Lise manqua de s’évanouir en apprenant qu’une de ses toiles de premier ordre avait été offerte pour l’achat d’une sculpture de second plan.


  Cette soirée-là, Yvan ne l’oublierait jamais… Envoûtante, strass et paillettes, suave, pétillante, minuit passé, la belle illuminait tout son esprit.


  


  Ils ne s’étaient rencontrés qu’une seule fois avant cette soirée, ils avaient alors échangé quelques mots pour la préparation de l’événement. Lise devait organiser certains aspects du gala. Yvan n’avait pas été indifférent au charme qui l’entourait, sans toutefois percevoir autre chose. En professionnel, il avait écouté avec attention les propos de la fille du propriétaire. Lise s’efforçait, elle aussi, de tenir son rôle avec rigueur.


  Quand elle regagna les coulisses improvisées, Yvan était appuyé à la porte de sa loge.


  — Alors, les ventes se passent bien ? fit-elle encore sous l’effet stimulant de la scène.


  — Le manoir de votre père est habité d’œuvres inestimables.


  — Il a toujours eu un goût très prononcé pour l’art et surtout la folie des collectionneurs.


  Le regard amusé de Lise alluma un feu en lui. À cet instant, il fut essoufflé, pris d’une fougue difficilement maîtrisable. Il dévorait son visage des yeux, elle ne se doutait de rien. Cela la rendait encore plus irrésistible. Le contour de ses lèvres, la douceur de sa peau et ses gestes félins éveillaient tous les sens d’Yvan. Ici, à l’abri des regards et du monde, ils étaient seuls. Il s’approcha, elle ne comprit pas bien, il l’effleura et poussa un objet de scène qui obstruait l’entrée de la loge qu’elle occupait.


  — Merci, chuchota-t-elle.


  La porte se referma, Lise se regarda dans le miroir, elle sourit…


  Yvan comment ? Ah oui. Sauvage… pensa-t-elle.


  Il quitta les coulisses feutrées, en silence, l’esprit vagabond.


  Lise sortit à nouveau de sa loge et chercha Yvan du regard, elle aurait aimé lui dire encore un mot avant de partir, comme si elle devait le retenir.


  


  *


  


  Manhattan, 1 h 45.


  


  Dans le building d’une importante compagnie, un fax cracha une feuille. Le luxueux siège en cuir du directeur général grinça. James Clark s’empara du document avec vigueur.


  J’espère que cet incapable m’annonce de bons résultats. Il est en retard.


  Clark parcourut le document à vive allure. Il composa immédiatement le numéro du laboratoire avec une moue qui lui était singulière. Pas de réponse, Mike venait de partir.


  Je perds mon temps avec ces imbéciles, ça n’avance à rien cette affaire.


  Fouillant sans ménagement dans son répertoire, il trouva le numéro de portable de Mike.


  — C’est quoi ces résultats ? questionna Clark d’un ton très autoritaire.


  — Heu, bonsoir monsieur Clark, nous avons fait des… balbutia Mike.


  — Suffit, suffit, venons-en au fait, vite, du concret ! s’énerva Clark


  — Les cellules réagissent au nouveau produit, fit timidement le scientifique.


  — Je verse des centaines de milliers de foutus dollars, j’espère qu’il n’y a pas que les cellules qui réagissent… Sinon, croyez-moi, je saurai faire avancer les choses. Magnez-vous le train, rattrapez votre retard ! Bande d’incapables !


  — Nous travaillons sans relâche… tenta Mike.


  — Vous vous foutez de moi ! Je vous le garantis, si nous sommes devancés, vous pourrez faire une croix sur votre avenir !


  Clark raccrocha sur sa dernière menace. L’entreprise qu’il dirigeait était à la botte de l’industrie pétrolière. Clark avait bien d’autres projets. Ces derniers sortaient du cadre de la loi, mais qu’importe, le marché était là, il fallait réussir. Pour cela, il devait miser sur les meilleurs. L’argent manquait, il fallait rééquilibrer les comptes, ne pas laisser de traces. Son comptable véreux ne pouvait pas tout dissimuler.


  


  *


  


  Alors que James Clark s’affairait autour de sombres projets, le scientifique ne trouvait pas le sommeil. Mike contacta le chercheur avec qui il travaillait afin de partager les résultats obtenus.


  — Allô, Aron ? C’est Mike.


  — T’as vu l’heure ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Tu avais raison, j’ai suivi tes conseils. On est en bonne voie, fit Mike.


  — Tant mieux, as-tu informé Clark ?


  — Tu crois quoi, évidemment !


  — Calme-toi. Qu’est-ce qui te mets dans un état pareil ?


  demanda Aron.


  — Il me fout les boules, ce Clark.


  — Détends-toi, c’est pas comme ça qu’on avancera.


  — Tu rigoles ou quoi, tu crois qu’on a le temps de jouer aux apprentis sorciers ?


  — Je fais ce que je peux, je suis un chercheur reconnu, si l’objet de nos travaux venait à être découvert, on serait foutu, fit Aron.


  Silence.


  — Bon, écoute… J’ai une conférence dans deux jours au Westin sur Times Square. Sois à l’heure, je vais te remettre un échantillon d’une souche de mon cru. Déconne pas, prends-en soin, tu sais ce que tu as à faire, ajouta Aron.


  — Très bien.


  — Au fait, t’as été payé ?


  — Non, lui aussi il est en retard. Mais je te laisse le soin d’aborder le sujet… hein, tu vas comprendre de quoi je parle. Il est flippant, on ne sait pas de quoi il est capable.


  — J’ai besoin de fric, fit Aron.


  — Évidemment, et aussi de faire des expériences. ajouta Mike.


  — Arrête, c’est mon travail.


  — Bonne nuit et rendez-vous à la conférence.


  — OK, ciao !


  En raccrochant, l’inquiétude avait gagné le chercheur. Aron avait cédé aux propositions alléchantes faites par Clark. Le jeu du départ prenait une tournure plus grave.


  


  *


  


  Paris, aéroport Charles-de-Gaulle.


  


  Le tableau d’affichage des vols mis à jour, Fisher plongea la main dans sa poche.


  — Monsieur Clark.


  — Fisher, alors, du nouveau ?


  — Notre cobaye vient de quitter le sol français.


  — Bien, très bien.


  — Je poursuis la mission comme prévu.


  — Soyez vigilant. Je garde un souvenir amer d’un précédent épisode. Cette fois, on évite la bavure. La mise en place de ces opérations demande beaucoup d’investissements.


  La bavure qu’évoquait Clark gisait actuellement par quarante-cinq mètres de fond, solidement lestée. Des mollusques habitaient son crâne vide, et sa mâchoire sans dents. Tyson avait scrupuleusement suivi les ordres. Le type n’avait pas rempli correctement sa mission et s’était montré trop dangereux pour l’organisation. Il était trader pour une importante banque et arrangeait les affaires de Clark, mais il devenait gourmand et prenait des garanties qui le rendaient menaçant. Clark lui avait alors organisé une sorte de dernier voyage, à titre purement professionnel. Appâté par le propre fruit de son travail, le boursicoteur s’était jeté dans la gueule du loup et avait ainsi facilité son élimination pure et simple. Le catamaran sur lequel il se trouvait avait pris le large, mais la croisière tourna court. Il ne se doutait pas qu’il allait goûter le fond des océans et ne reverrait plus jamais la lumière du jour.


  


  Fisher gara son véhicule avec discrétion, tout proche du domicile de Lise. Tyson était, quant à lui, posté à bonne distance de l’appartement d’Antoine. Prisonnier d’un avion et livré aux pires tourments, Yvan pouvait craquer et commettre l’erreur de joindre son entourage… désormais sous surveillance.


  


  Alors qu’à chaque seconde qui passait, Lise pensait être encore plus proche d’Yvan, ce dernier s’éloignait d’elle à près de neuf cents kilomètres par heure. Vers vingt et une heures, elle ne put s’empêcher de le contacter.


  Bonjour, vous êtes bien en communication avec Yvan Sauvage. Merci de me laisser un message, je vous contacterai dès que possible.


  Le répondeur… Il répondait toujours à cette heure-là, d’habitude. Plus de batterie sans doute… espéra Lise.


  Elle tournait en rond. Depuis l’extérieur, Fisher remarquait les incessants passages d’ombre derrière les rideaux de la salle à manger.


  Ce soir, il ne rentrera pas, ma belle.


  Après des mois de souffrances, d’enfermement et de culpabilité, Lise voulait aller de l’avant, reprendre sa vie en main et surtout ne pas laisser Yvan seul devant le drame qu’ils avaient connu. Il devait pouvoir compter sur elle. La vie continue, chacun doit affronter les embûches qui jalonnent son parcours.


  Elle replongea soudainement dans son passé, elle y retrouvait beaucoup de chaleur. Le mot « avant » avait pris un sens nouveau, bien plus fort. Dans ce passé, tout s’était auréolé de blanc. Quand elle parvenait à redécouvrir le goût de ces moments, c’est qu’elle allait mieux, elle acceptait son existence. Le médecin qui la suivait l’engageait à ouvrir ces portes aussi souvent que nécessaire. De cette manière, elle retrouverait son équilibre.


  Elle caressa timidement son ventre, laissant ses doigts effleurer sa peau… en chuchotant des mots qu’elle ne pensait plus possibles.


  Je suis enceinte…


  


  Alors qu’une vie arrive, une autre s’en va…
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Les dernières paroles d’Yvan résonnaient encore dans l’esprit d’Antoine. Il comprit que l’importante réunion allait prendre une tournure dramatique et qu’il vivrait certainement un grand moment de solitude.

Merde, comment je vais gérer ça… songea Antoine. Il a toutes les cartes en main. Yvan, tu me le payeras…

Pour l’heure, chaque seconde devenait plus pénible. Il arpentait nerveusement le couloir qui menait à la salle « Sérénité ». Elle portait ce nom pour, disait-on, adoucir le climat des négociations difficiles. Quand Antoine ouvrit la porte, il trouva la pièce incroyablement plus grande et froide qu’à l’habitude. Il eut presque le vertige. Aujourd’hui se jouait là l’organisation d’une vente décisive, les lots majeurs allaient être discutés point par point et toute la crédibilité d’Yvan et d’Antoine était engagée. Antoine voulait briller, car le soir même, un entretien concernant son évolution l’attendait. Cela signifiait une éventuelle augmentation. Des pas sourds et des voix graves arrivaient en hâte par l’escalier principal.

Comme un étudiant quelques minutes avant le passage d’un examen, Antoine faisait les cent pas devant la porte. Il se sentait mal à l’aise dans ses vêtements.

Attention, les voilà qui arrivent, fit-il dans un souffle.

Après quelques poignées de mains moites, il invita tout le monde à prendre place. Il commença par faire tomber ses dossiers sur le sol. L’un des banquiers jeta un œil interrogateur à l’assureur en réajustant ses lunettes. À quatre pattes, sous les tables, Antoine terminait de rassembler ses papiers. C’est en se relevant qu’il comprit que cela ne serait pas sa journée. Il se trouvait au milieu de la pièce, les participants autour de lui le regardaient faire son numéro. Dans son esprit tout se mit en place, les tambours, les trompettes, il ne manquait plus que les applaudissements. Totalement perdu, il ouvrit la réunion avec le premier document qu’il avait sous les yeux.

— Nous pourrions commencer par la console italienne du début du siècle, fit Antoine sur un ton bancal.

Silence, échange de regards incrédules.

— De quelle console parlez-vous ? reprit un des artistes présents. Il ne s’agit ici que de peintures contemporaines. Ne me dites pas que mes toiles sont mélangées avec…

— Heu… non, non, soyez rassuré, vous aurez un espace dédié, répondit maladroitement Antoine, en pleine déroute.

Pendant qu’Antoine tournait et retournait des pochettes sans libellés, une feuille glissa sur la table, une autre prit la direction de sa chaise.

— Où se déroulera cette expovente ? interrogea l’assureur.

Le cliquetis du stylo d’Antoine s’accéléra.

— Alors, en fait, eh bien, heu… pour le moment… j’aurais dû avoir plus d’informations aujourd’hui, mais…

Le banquier tapa un petit coup du pied en poussant un léger « grrr », ce qui stoppa net le cliquetis d’Antoine. Ce petit bruit finissait par devenir agaçant, surtout en ce moment.

— Mais à quoi cela rime-t-il ? C’est un véritable cirque, fit le banquier.

Le mot venait d’être lâché : « cirque ». Antoine était là pour assurer le spectacle. Avec lui, une représentation de cet acabit était à coup sûr un fiasco. Cette réputation, il se l’était construite au fil des années. Cette fois, il n’y aurait pas de témoin proche de son entourage, il éviterait peut-être une nouvelle batterie de casseroles à traîner.

Voila, c’est un fiasco sans nom, il faut se ressaisir, je passe en mode « galère » et… Au secours ! Pourquoi moi ! pensa-t-il…

Un cliquetis.

Un « grrr ».

Un cliquetis.

Un petit coup de pied sous la table.

 

Personne ne remarquait le manège, mais une sorte de lutte se mettait en place… Antoine avançait le stylo, telle une arme menaçante. Le banquier regardait le pouce d’Antoine, prêt à rugir au moindre cliquetis. Le combat était toutefois perdu d’avance, même à coups de cliquetis.

Bilan de la journée : une affaire perdue, suivie d’une réunion houleuse avec un directeur en pétard et bien évidemment…

— Pouvez-vous me rappeler combien je vous paie chaque mois Antoine ? fit le directeur d’un ton très autoritaire.

— Suffisamment… osa Antoine, avant une nouvelle avalanche de réprimandes de son supérieur.

Pourquoi n’étais-je pas malade aujourd’hui…

 

*

 

Assise dans le canapé près de la cheminée, Lise perdait peu à peu de son pétillant. En regardant la pendule, elle fronça les sourcils. Elle n’aimait pas laisser le silence s’installer. Il s’était invité bien trop souvent depuis un an. Elle lissa de sa main les invisibles plis du plaid. Les étoffes colorées égayaient pourtant la pièce. Les coussins furent réalignés pour la troisième fois. Machinalement, Lise tira les rideaux, la rue sombre et déserte la fit se résigner. Seul le capot d’un véhicule reflétait les rayons d’un lampadaire. Les rideaux reprirent leur position avec douceur. Lise diminua l’intensité lumineuse d’une lampe, qui tamisa le salon. Pensant rendre l’instant plus intime, elle ne se doutait pas qu’une longue nuit se profilait. Les bougies, sur la table festive, versèrent leurs premières larmes de cire. Un pétale de rose vint mourir discrètement sur la nappe immaculée. Elle eut soudainement envie de faire sauter le bouchon de la bouteille de champagne, juste pour prendre un peu d’avance… Enfin démarrer cette soirée. Après tout, ce serait ses derniers verres, ensuite, elle serait raisonnable, pour le bébé.

Non, ces bulles sont à partager, les yeux dans les yeux avec Yvan, pensa-t-elle.

Elle regarda l’heure. Dès que celle-ci serait achevée, elle se promit d’appeler une nouvelle fois. Elle savait que le travail passionnant d’Yvan lui était indispensable, il distançait ainsi ses tourments. Le contact avec l’art réveillait instantanément en lui un désir de découverte, de culture, d’apprentissage, de réflexion et d’admiration. Il pouvait passer des heures devant des œuvres contemporaines a priori sans rien d’exceptionnel. L’époque Renaissance était pour lui un enchantement. Il se délectait de ses rendez-vous intimes avec l’histoire, quand il côtoyait les travaux des xve et xvie siècles. Lise lui enviait parfois cette flamme déconcertante. Elle aussi s’évadait avec ses chansons, mais trop rarement, comme si une responsabilité plus forte l’écrasait dans ce qui était arrivé. L’espoir d’une nouvelle vie pourrait atténuer ses souffrances.
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